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LA DUCHESSEDE FRONSAC.................................... M**TAIGNY.

La scène se passe à la Bastille , en 1750.
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Une chambre à la Bastille, dont les murs sont mal recouverts par quelques tenturesjetéesà la hâte.-

A droite du spectateur, une fenêtre grillée; à gauche, une porte conduisant dans une secondepièce

servant de chambreà coucher.Agauche aussi,une cheminée surmontée d'une petite glace de Venise.

Deux candelâbres, une écritoire sur la cheminée. Au fond, une horlogeà armoire, une porte avec

un guichet. Pour ameublement,ungrand fauteuil, deux chaises, une table, une console; tout enfin,

dans cet ameublement, doit indiquer que le prisonnier a pu s'entourer de quelquepeu de luxe.

SCÈNE I.

LE DUC DEFRONSAC, seul.

(Il est en robe de chambre; (négligé riche et élé

gant), étendu dans son grand fauteuil, le coude

appuyésur la table, et les pieds devant le feu.

Il sembleplongé dans ses réflexions. Il fait en

core jour, mais la pendule marque sept heures.)

En pénitence !.. moi, Armand, duc de Fron

sac,officier auxmousquetaires noirs !. Enpé

nitence, comme un bambin de collége!. Ce

seraità en mourir de dépit, si le maître qui m'a

condamné, n'étaitpas Louis XV, roide France

et de Navarre,et si laprison qu'on m'a donnée,

n'était pas la Bastille. C'est moins humiliant,

mais ça n'est pasplus gai... A la Bastille, de

puis trois semaines, et cela, parce que le Roi

et le Maréchal Duc, monpère, ont voulu faire

de la morale, dans l'unique but de passer un

temps dont ils ne savaient que faire.. Il leur

fallait un patient,une victime.... et je suis venu

m'offrir, moi, pauvre sot : Mon fils, me dit

M. de Richelieu, avec cet air grave qu'ilprend

quelquefois, depuis qu'il est de l'Académie,je

mefaisvieux,jeveuxavoir un petit-fils, de mon

vivant, le Roivous adaignéchoisir une femme;

je n'ai pas besoin de vous dire qu'ellevous con

vient en tous points, jevous répéterai seule

ment que le Roi l'a choisie. Tout étourdi de

cette nouvelle, annoncée sans préparation,je

veuxprésenterpourtantquelques observations,

le Maréchal ne m'en donne pas le temps, il se

*vauxsont attelés, vous signerez votre contrat

toutà l'heure, dans le cabinet de Sa Majesté.

–Aujourd'hui! Pour le coup,je me récrie.

On ne fait jamais attendre le Roi, ajoute le

Maréchal. » Il m'entraîne. nous arrivonsàVer

sailles; le Roi, lafuture, le notaire, le contrat,

tout était prêt. c'était comme un rêve, un

enchante ment. j'étais fou, j'étais ivre, je ne

voyais plus,je n'entendais plus. Je salue sans

la regarder, lafemme quiva m'appartenir....j'é

coute, sans l'entendre, le contrat qu'on m'or

donne de signer. Quelquesinstans après, je

me trouve, sans savoir comment, en voiture

sur la route de Paris, entre mon père et ma

femme.. ma femme, dont je n'avais qu'à peine

vu la figure;j'espère au moins qu'on nous con

duità notre hôtel, et que là,je. Je metrom

pais.... la voiture s'arrête devant une église.

Anotre arrivée, les chants commencent, l'orgue

résonne, le prêtre nous bénit.J'étais,cette fois

tout-à-fait marié. Rentré chez moi,je metâte,je

me reconnais,je m'éveille, enfin. (Il se lève.)

J'entre chezmon père, et je lui annonce que

s'il n'a jamais d'autre petit-fils que celui qui

naîtra de ce mariage forcé, il peut me regarder

comme le dernier de sa race.. Je lui déclare

que M"° Louise de Hautefort ne serajamaisdu

chesse de Fronsac que de nom; le Maréchal

veut répliquer, mais à mon tour,je refuse de

l'entendre. Je commande des chevaux, résolu

de courir au bout du monde, s'il le faut, pour

y maudireà mon aise, le Roi, mon mariage et

mafemme. La voiture attelée.. je m'élance,

lève, meprend le bras, et me dit : «Mes che- e» maisje trouveà la portière un exemptquim'ar
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rête au nom du Roi , me laissant pourtantà ses d'arpenter la terrasse du donjon, et de renou

choisir entre l'appartement de M"° de Fronsac

et la Bastille. Mon père étaità une croisée de

l'hôtel, surveillant lui-même l'exécution de

l'ordre qu'il avait donné. Je le salue respec

tueusement, et montant en carrosse, je dis :

A la Bastille ! et on m'y a mené... Trois se

maines se sont écoulées. je n'ai pas écrit un

mot de requête ou de plainte : Ici,je brave et

Louis XV et Richelieu,je me renferme dans ma

force et dans ma dignité.

A1r :

De par le Roi, (BIs)

C'estvainement qu'on me marie ,

Mon nom , mon titre sont au Roi,

Mais mon cœur, du moins, n'est qu'à moi.

Ma femme fût-ellejolie,
-

Je ne puis l'aimer, sur mavie !

Depar le Roi !

De par le Roi!

SCÈNE II.

LE DUC, LE GUIcHETIER, apportant une

malle.

LE DUC.

Quivientlà?. Ah!c'esttoi,Joseph?(A part.)

Par un raffinement de cruauté, digne de mon

ancêtre le Cardinal, on a commisà ma garde,

un geôlier muet!. Enfin, ils auraient pu faire

mieux encore,ils auraientpu leprendresourd.

(Haut.) Que m'apportes-tu? qu'y a-t-il dans ce

coffre? (Le Guichetier ouvre le coffre, et en tire

un uniforme très élégant.) Des habits de cour ?.

Je devine, on veut m'ôter mon courage, m'a

mener à capituler, en me rappelant le monde

et sesplaisirs.Oh !mon beauVersailles ! où es

tu?.. Joseph,va vite cacher cela dans un coin

de ma chambre.. Demain, tu renverras ce

coffre.(LeGuichetierentre dans lachambre.) Après

tout,je ne suis pastrop malici; le Gouverneur

qui me défend toute communication avec la

ville,a misà ma disposition, le plus riche ameu

lblement de sa citadelle. Je suis prisonnier,

c'est vrai, mais une pensée me rendmaprison

supportable : Queje dise un mot, et toutes ces

portes vont s'ouvrir. Ce mot, le Roi le veut,

mon père le désire, ma femme l'implore...

Ain :Venez, venez, troupe jolie.

Mais de ma bouche ,je lejure,

La Duchesse, en vain l'attendra.

Du triomphe de la future ,

Lafemme se repentira,

Et demoiselle restera.

Sombres murs, noirs verroux et grille,

Sontpour moi sans austérité,

Car sije suis à la Bastille,

C'est pargoûtpour la liberté.

Je veux resterà la Bastille,

Par amourpour la liberté !

Ici,je suis en liberté!..

(Huit heures sonnent.)

Huit heures ! Joseph! Joseph!il est huit heu

res. (Le Guichetier paraît.) Tu as entendu...

Ouvre-moi! jusqu'à neuf heures, j'ai le droit ,

veler ma provision d'air. Allons, mon ami, je

n'aiqu'une heure à moi, et tu m'as déjà volé

presqu'une minute.

(Le Guichetier a ouvert la porte. Le Duc, s'élance

au-dehors.)

SCÈNE III.

LE GUICIIETIER; puis LA DUCHESSE, suivie

de DEUX LAQUAIS.

(Le Guichetier revient à la cheminée, allume deux

bougies qu'il pose sur la table, car la nuit est

venue. A ce moment, la Duchesse parait en de

hors : on l'aperçoit dans le couloir, la porte du

fond étant restée ouverte. La Duchesse estsuivie

de deuxvalets en grande livrée, portant despa

niers couverts. Le Guichetier court à la porte

pour empêcher la Duchesse d'entrer.)

LA DUCIIESSE.

C'est ici que loge M. le duc de Fronsac?..

Oh!je puis entrer. tenez, lisez.j'aitoutpou

voir dans cette chambre. Allezprévenir votre

prisonnier, que sa. qu'une dame l'attend chez

lui. (Le Guichetier, après avoir lu, salue respec

tueusement la Duchesse, et lui approche le grand

fauteuil.) Merci! allez vite ! (Le Guichetier sort.

Aux laquais.) Vous savez ce que vous avez à

faire, ne perdezpas un instant. (Aussitôt, les

laquais tirent de leurs paniers du linge, du cham

pagne, une volaille. Ils placent le toutsur la table.)

(Pendant cetemps.) Je suis contente de moi; je

ne me croyaispas si courageuse !Venir seuleà

la Bastille, la nuit, parcourir ces grands cou

loirs,entendre refermer derrièremoiceslourdes

portes, ces grosverroux. et ne pas reculer.

ne pas même hésiter. oh ! c'est superbe!.

J'avais le cœur serré,je I'avoue, mais le sen

timent qui me guidait était plus fort que la

crainte. ce sentiment, ce n'est plus de l'a

mour. oh! non,j'en rougirais. après cequi

s'estpassé. c'est l'intérêt biennaturel quenous

inspire toujours celuiqui souffre. (Regardant

autour d'elle.) Desgrilles partout ! queltristesé

jour! et il a pu vivre ici trois semaines!. lui,

le plus brillant seigneur de la cour de Ver

sailles!.

AIR de Doche. (paorici.)

Voilà pourtant ce qu'ilpréfère,

A notre hymen, à mon amour :

Dans ce logis, sombre et sévère,

Je n'auraispu, moi,vivre unjour.

Et lui, cependant,

Y reste etprétend,

En dépit du Roi,

S'isoler de moi.

Il nous brave tous ;

J'ai de mon époux,

Le noble blason,

Le titre et le nom.

Noblesse ougrandeur,

N'estpas le bonheur.

Certes,à la vertu,

Je serai fidèle;

Mais être à la fois,
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Femme et demoiselle,

Cela,je le crois,

Ne s'était pasvu;

Aussi, moi,je veux

Ne quitter ces lieux

Qu'avec mon mari ;

Je lejure ici,

Je ne pars pas sans lui, (sans lui.

Non, non, non, non, non, non,je ne pars pas

( Après le couplet, les valets ontachevé de dresser les deux couverts.1

Vousavezfini?c'estbien. Maintenant, allez m'at

tendre, etque, surtout, mavoiture nes'éloigne

pas. (Les valetssaluent et sortent.) CommentM. le

Ducinterprêtera-t-il ma démarche?. comment

va-t-il merecevoir?Le cielm'est témoinquepour

venirici,je n'aipris conseilque de mon cœur.

Pour mepréférer cette horrible prison, il fallait

que M. le Ducme crût bien laide et bien maus

sade. ll y aurait eu conscienceà ne pas le dé

sabuser. (Otant sa mante, et découvrant une toi

lette élégante et fraîche; puis se regardant dans la

glace.) A présent, que j'ai vu la Bastille, je

crois sans amour-propre que la comparaison

doit m'être favorable. (Apercevant un billet dans

son sein.) J'oubliais cette lettre que M. de Ri

chelieu m'a donnée au départ, et qu'il m'a fait

promettre de ne lire que lorsqueje serais dans

cette chambre. (Au moment où elle tire la lettre

de son sein, elle entend du bruit.) Il est trop tard.

(Elle remet vivement la lettre.) On vient!

- A1n de 86 moins un.

J'entends marcher, c'est lui qui s'avance,

D'effroi,je sens battre mon cœur;

Mon Dieu ! donnez-moi de l'assurance,

Car il y va de mon bonheur!

SCÈNE IV.

LE DUC, LA DUCHESSE.

LE DUC, entrant vivement, et avecjoie.

Une femme chez moi! Quel est donc le bon

ange que le ciel daigne enfin m'envoyer.

LA DUCHESSE, saluant avec timidité.

M. le Duc...

LE DUC, s'arrêtant tout-à-coup.

Que vois-je ?.. mes souvenirs me trompent

ils? oh ! dites-noi qu'ils m'abusent. dites-moi

que vous n'êtes pas M"° Louise de Hautefort ?

LA DUCIIESSE, avec dignité.

Non, Monsieur,je suis la duchesse de From

SdC.

LE DUC, avec froideur.

Vousici. Madame!.à la Bastille !

LA DUCHESSE, doucement.

Je suis. chez mon mari.

LE DUC.

Madame..

LA DUCIIESSE, vivement.

Arrêtez, M. le Duc!. avant qu'un mot, bles

sant peut-être, s'échappe de votre bouche ,

veuillez m'entendre. Quand j'aurai dit, je

m'éloignerai, si ma présence vous embarrasse

ou vous déplaît. (Après un moment de silence.)

*ée m'étais pas sentie cruellement outragée de vo

tre conduite. Aprèsvotre brusque départ, dont

on ne put long-temps me cacher le motif,je

courus me jeter aux genoux du Roi, pour le

prier de rompre une union que vous aviez, de

vous-même, si durement brisée.Sa Majestéfut

inflexible : «Vousêtes duchesse de Fronsac,je

n'ypeuxplus rien. » Je me renfermai alors dans

cet hôtel que vous aviez abandonné,pour ne le

point partager avec moi. Cet abandon, ce dé

dain, m'avaient exaspérée, etun momentje crus

avoir pour vous la haine que vous avezpour

chaque jour qui s'écoulait empor

tait avec luiun peu de ce ressentiment,qui me

semblait devoir durer toujours; il n'est bientôt

plus resté au fond de ce cœur, quevous n'avez

pas voulu connaître, M. le Duc, il n'est plus

resté, dis-je, que de la pitié. (Se reprenant.)

de l'intérêt pour vous. Je vous savais prison

nier, seul;je vous devinais triste et malheu

reux. et la pensée me vint que ma place n'é

tait pas dans cet hôtel où vous n'étiez plus.Je

me rappelai que si vous ne vouliez pas être à

moi,je n'en étais pas moinsà vous, etje suis

venue, Monsieur, non pas pour vous dire: Ai

mez-moi, mais pour vous dire : Ne me repous

sezpas.

LE DUC, avec plus de douceur.

En vérité, Madame,vous me placez dans un

pénible embarras : des circonstances auxquelles

vous êtes restée étrangère,je veux le croire,

ont fait,pour moi, de notre mariage une chaîne

odieuse. Pardon. j'ai tort, sans doute; en

vousvoyant, en vous écoutant surtout,je dois

regretter qu'on m'ait imposé une-femme que

j'eusse choisie peut-être; mais encore unefois,

Madame, on a contraint mavolonté, on m'a ôté

mon libre arbitre dans le moment le plus grave

de la vie.J'aidû protester contre cetteviolence,

et rien aumonde.pas même votregrace etvo

tre beauté , ne me fera revenir sur la résolution

que j'ai prise. Restezà l'hôtel de Fronsac, que

je vous aurais offert peut-être , mais qu'on m'a

forcé de vous donner. Je resterai, moi, à la

Bastille ,jusqu'à ce qu'il plaise au Roi de m'en

laisser sortir sans condition. (Avec gaité.) Et,

maintenant, permettez-moi de quitter un ton et

un langage qui me sont peu familiers ; permet

tez-moi d'oublier votre nom , votre qualité sur

tout, et laissez-moi rendre grace à la femme

indulgente et bonne qui a bienvoulu donnerun

souvenir au pauvre prisonnier.

LA DUCIIESSE, timidement.

Vous ne me renvoyez donc pas?

LE l)UC. -

Moi!.. Ah!.je puis être un époux injuste ,

aveugle, insensé, mais je suis gentilhomme

aussi, etje sais ce qu'on doità une femme.

LA DUCHESSE, souriant.

Même à la sienne?

LE DUC.

Oh! ne nousplaçons pas sur ce terrain-là.

je vous en prie.Je regrette,pour la première

fois, depuis mon arrivée à la Bastille, d'être si

mal logé.J'aurais voulu pouvoir vous offrir.

(Apercevant la table servie.) Que voisje !. un

Vous ne m'estimeriez pas, M. le Duc, si je ne p, souper servi. deux couverts. Vous avez
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pensé p.Ah! la charité chrétienne ne peut aller - tre mari; car il est votre mari devant Dieu et de

plus loin.

LA DUCIIESSE, embarrassée.

Mon Dieu!. Monsieur.je savais.. que per

sonne n'était admis auprès de vous. Souper

toujours seul, c'est bien triste, et j'avais son

gé.

LE 1DUC.

Comment!vous daigneriez?.

LA DUCIIESSE, regardant lapendule, qui marque

neuf heures.

J'ai encore une heure à moi.

LE DUC.

Etje vous remercie de vouloir bien me la

consacrer. (Il lui tend la main.) Mais. par

don. je m'aperçois que vous m'avez fait aussi

l'honneur d'une toilette ravissante. (Souriant.)

Est-ce encore de la charité?.

LA DUCHESSE, souriant. -

Peut-être bien... Je ne voulais pas vous faire

peurune seconde fois.

LE DUC.

Et moi, Madame,je ne veuxpas que ce né

gligé de prison d'État dépare notre petit cou

vert. J'aijustement là ce qu'il fautpour que

nouspuissions nous croire..

LA DUCHESSE, vivement.

A l'hôtel de Fronsac.

LE DUC, riant.

Non,à Versailles.

A1 de la Femme raisonnable.

Quand il me vient, par bonheur,

Si charmante compagnie,

A ma convive jolie

Je veux, au moins, faire honneur.

LA DUCHESSE.

Oui, tout va bien.Quel bonheur !

Déjà,par galanterie,

A sa femme, qu'il renie,

Ilveut, ce soir, faire honneur.

SCÈNEV.

LA DUCHESSE, seule.

Il accepte. il m'a serré la main. Ah ! que

J'ai bien fait de venir !..

Ain d'Arwed.

Oui,toutà l'heure , il me trouvaitjolie ;

Monpauvre cœur en battait de plaisir.

Oh! ce n'est pas de la coquetterie.

Sauver Fronsac, voilà mon seul désir.

Faites, mon Dieu, que d'ici je l'emmène !

Il ne peut pasplus long-temps résister;

Car, sipour lui l'amour est une chaîne ,

Nous serons deux, du moins,à la porter :

Oui, plus légère est toujours une chaîne,

Quand on est deux ensemble à la porter.

Je suis seule. je n'ai qu'un moment peut

être.... lisons vite la lettre de M. de Richelieu.

(Elle s'assure que la porte de Fronsac est fermée et

elle ouvre la lettre.) « Ma chère enfant, si mon

fils persiste dans son inconcevable folie,il ache

|

par le Roi. Vous êtes jeune, jolie :vos yeux,

vos attraits auront plus de pouvoir sur Fronsac

queSa Majesté LouisXV.Jevais m'établirdans

une maison du faubourg Saint-Antoine, de la

quelle je puis apercevoir la fenêtre de M. de

Fronsac. Si, à dix heures,je vois s'éteindre la

lumière qui éclairera la chambre de mon fils.

j'irai annoncer au Roi que Fronsac s'est re

penti, et, demain,vous le ramenerezà Versail

les. »,A dix heures!.O mon Dieu!

SCÈNEVI.

LA DUCHESSE, LE DUC en élégant uniforme,

sans épée.

LE DUC.

Me voilà un peu plusprésentable.

LA DUCHEssE, cachant la lettre. .

Le Duc !

LE DUC, mettant ses gants.

Mille pardons.je me suisfait attendre.

LA DUCHESSE,à part.

Je ne sais plus que dire. que faire. Ah!

pourquoi ai je lu cette lettre ?

LE DUC, s'avançant.

Je suis maintenanttoutàvous.

LA DUCHESSE,à part.

Sije reste,àprésent.M. de Richelieuvasup

poser des choses..

LE DUC.

Voulez-vous bien accepterma main?

LA DUCHESSE,àpart, regardant du côté de la

fenêtre.

ll est là... il observe. il attend. Ah ! c'està

mourir de honte. mieuxvaut partir !

LE DUC, attendant.

Eh bien ?

LA DUCHESSE, avec embarras.

Pardon, M. le Duc...j'ai réfléchi. La poli

tesse seulevous a, sans doute, empêchéde me

faire sentir tout ce que ma démarche pouvait

avoir de léger, d'inconvenant même.

LE DUC.

Comment !

LA DUCIIESSE.

Oui, souper seuls. ainsi.

LE DUC, souriant.

Entre nous le tête-à-tête est bien innocent.

Puis, qui le saura? La Bastille a cela d'avan

tageux qu'on n'y craint pas la médisance. Ne

m'avez-vous pas fait espérer cette faveur? N'é

tiez-vous pas venue dans cette toute charitable

intention?

LA DUCHESSE, vivement.

Oh! j'étais venue à vous, croyez-le bien,

Monsieur, comme une sœur vient à son frère.

LE DUC,

Etvous me rendrez cette justice, quejevous

ai reçue comme un frère reçoitsa sœur.

LA DUCHIESSE,

Sans doute , mais. ( Regardant la fenêtre.)

le monde...

LE DUC.

vera de déplaire au Roi, quipourrait bien être
Le monde et la Bastille n'ont rien de com

aussi entêté que lui.Sauvez monfils, sauvezvo-a-mun. J'ai besoin de vous voir. de vous en
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tendre encore.pour revenir,non pas surune «& cherchais vainementà reconnaître, cette fem

résolution qui est irrévocable , mais sur des

préventions qui étaient, je le crois,tout-à-fait

injustes. Enfin, c'est moi, maintenant, quivous

prie de rester.

LA DUCHESSE, à part.

Oh! M. de Richelieu ! pourquoi m'avez-vous

écrit?

LE DUC.

Quand dix heures sonneront, vous pourrez

me quitter...

LA DUCHESSE, vivement.

Oh!je partirai avant.

LE DUC.

Vous restez donc?

LA DUCHIESSE.

Promettez-moi, du moins, de ne pas oublier

queje voulaispartir. et que c'estvous.vous,

qui m'avez retenue?

LE DUC.

Je vous promets de ne rien oublier de cette

soirée... -

Ain de Lustucru.

ENSEMBLE.

J'ai puvous retenir,

Faveur inespérée !

Oh l de cette soirée

Je garderai le souvenir.

LA DUCHIESSE.

Puis-jeà présent partir ?

Sa voix m'a rassurée.

Oh l de cette soirée

Jegarderai le souvenir.

LE DUC,prenant la main de la Duchesse et la fai

sant asseoir.

Mettez-vous là près dufeu. Moi. ici... La

distance est on ne peutplus respectueuse.

LA DUCHESSE, assise.

Quelle heure est-il,M. le Duc?

LE DUC,

Neuf heures et un quart. (Lavoulant servir.)

Voulez-vous bien accepter? Que regardez-vous

donc si attentivement?Cet uniforme. vous le

reconnaissez. Je le portais, en effet, le jour

de notre nariage.. (Il la sert. )

LA DUCIIESSE.

Vous le portiez aussi lejour oùje vous aivu

pour la première fois.

LE DUC,

Comment! notre première rencontre n'a-t

ellepas eu lieu dans le cabinet du roi ?

- LA DUcHESSE.

Vous n'aviezpu me remarquer dans les soi

réesintimes de M"° de Pompadour, soirées où

j'étais admise et dont vous étiez l'âme. Gau

che et craintive au milieu de tant de monde,je

me tenais à l'écart, auprès de ma tante, et si

vos regards ne venaientpas m'y chercher, les

miens vous suivaient. Votre gaîté, votre en

jouement,votre âge, enfin. m'avaient inspiré

assez de confiance,pour qu'au dernier bal que

donna la Marquise, j'osasse,à l'abri de mon

masque, m'approcher de vous, etvous adresser

quelques paroles bien insignifiantes. bien sot

tes,peut-être. mais que je n'aurais jamais

eu le courage de dire à un autre qu'à vous.

LE DUC.

me dont la main était si petite et la voix si

douce...

LA DUCHIESSE.

Cette femme! c'était moi, M. le Duc.

LE DUC, se rapprochant.

En vérité?

LA DUCHIESSE.

Rassemblezvos souvenirs, et s'ils sont aussi

fidèles que les miensvous reconnaîtrez ces pa

roles glissées sous mon masque : « Mon gentil

domino, es-tu fille, femme ou veuve?Meveux

tu pour ami, amant ou mari?

LE DUC.

Oui, c'est bien le même son de voix... Voilà

bien la jolie main qui tremblait ce soir-là dansla

mienne.... comme à présent.

( Il se rapproche. )

LA DUCHESSE, reculant.

M. le Duc, quelle heure est-il?

LE DUC.

Neuf heures. Oh! parlez,parlez encore.

Reportez ma pensezà ce jour où, libres tous

deux. nous aurionspu n'obéir qu'au penchant

de nos cœurs. Ah! si, ce soir-là, j'avais pu

soulever votre masque, si j'avais pu voir ces

yeuxsi beaux, ce sourire sigracieux, si ce do

mino ne m'avait pas caché cette taille déli

cieuse... ( Il se rapproche encore.)

LA DUCHESSE, reculant avecplus d'effroi.

M. le Duc, quelle heure.

LE DUC.

Et que nous fait le présent?. Laissez- moi

l'oublier. laissez-moitoutà ces souvenirs que

vous m'avez rendus..

LADUCHESSE,se levantprécipitamment.

M. le Duc!.

(Dans ce mouvement un peu brusque, la lettre que

la Duchesse avait cachée dans sa ceinture s'est

échappée et tombe. )

LE DUC, la ramassant.

Une lettre !.

LA DHCHESSE.

Oh ! mon Dieu!. Cette lettre està moi, M.

le Duc.

LE DUC.

AvouS ?

LA DUCIIESSE,

Rendez-la-moi,je vous en supplie.

LE DUC,

Ce billet est-iladresséà M"° de Hautefort ou

à la duchesse de Fronsac?

LA DUCHESSE.

Oh! ne le lisez pas!.

LE DUC.

Mon nom est sur cette adresse. et sije n'ai

pas le droit d'être jaloux.j'ai du moins celui

d'être curieux. ( Il ouvre le billet. ) L'écriture

de mon père ! ( Il lit. )

I,A DUCIIESSE,

Oh!tout estperdu!

LE DUC.

Qu'ai-je lu? on me tendaitun piége !

LA DUCIIESSE,

Monsieur,je vousjure que j'ignorais le con

Comment ! ce joli dominogris de lin, queje g tenu de cette lettre. Vous ne voudrez pas me
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croire. et pourtant je vous atteste. j'avais*9°

promis de n'ouvrir ce billet que dans cette cham- |

bre. Je m'en suis indignée comme vous, et je

voulaispartir.Oh!vous le savez,je voulais par

tir.

LE DUC,sans l'écouter.

C'est bien cela... après la violence, la ruse.

Ah ! M. de Richelieu,vous attendez que ces lu

mières s'éteignent pour aller annoncer au Roi

que vous m'avezvaincu. (Il allume toutes les bou

gies de la cheminée.) Je mettrais le feuà la Bas

tille, sije le pouvais,pour vous apprendre que

votre trahison a été déjouée. (Après un silence.)

Madame, que vous soyez complice ou non de

cette perfidie. Je ne dois plusvous revoir.Votre

voiturevous attend,etveiller troptard,pourrait

nuire à votre santé. Ditesà mon père que ma

résolution estinébranlable.il n'en pourra dou

ter, d'ailleurs, en voyant à quelle épreuve j'ai

pu résister.

LA DUCHESSE.

Ah! M. le Duc, pourquoi m'avez-vous rete

nue ?.. Vous ne m'auriez pas méconnue, soup

çonnée.

LE DUC.

Madame...

LA DUCHESSE.

Plus un mot, Monsieur. Donnez-moi ma pe

lisse,je vous prie.

LE DUC, s'arrêtant et regardantà la fenêtre.

Quel temps horrible ! la pluie tombe à tor

rens.Vous nepouveztraverser les cours, ainsi

Vêtue.

LA DUCIIESSE.

Oh!peu importe. à aucun prix,je ne res

teraiiciune minute de plus.

LE DUC,souriant.

J'y courrais un plus grand danger que vous,

et,pourtant, je nepuis souffrir.Oh! attendez..

j'aijustement là. (Il va prendre un manteau qui

est jeté sur un siége.) Ce manteau est à moi...

dansuntrajetsi court, la pluie ne pourra le pé

nétrer. Prenez ce manteau, Madame, couvrez

vous-en bien. Je vais appeler Joseph et...

LA DUCIIESSE.

Attendez.

I,E DUC.

Comment?

LA DUCHESSE, àpart.

O mon Dieu! c'est vous qui m'inspirez cette

idée, qui mejustifie et le sauve. (Haut.) M. le

Duc,vous l'avez bien dittoutà l'heure, nous ne

pouvonsplus nous revoir; nousdevonsàjamais

rester étrangers l'un à l'autre; car,à défaut des

obstacles qui nous séparent, un soupçon, qui

m'outrage,viendra toujoursseplacerentre nous.

Mais M. le Maréchal craint que le Roi mette en

cette affaire autant d'opiniâtreté que vous; Sa

Majesté dût-elle céder, ce ne serait que dans un

an, dix ans peut-être, et vous me maudiriez,

moi, cause innocente , mais cause véritable de

votre malheur. Grace au ciel, cette liberté que

le Roi vous offre et que vous refusez,moi,je

puisvous la donner.. et comme vous la voulez,

Monsieur,sans condition.

LE DUC.

Je ne vous comprends pas.

LA DUCHIESSE.

Oh ! oui, c'est bien cela,je vous sauverai.

LE DUC.

Vous?
-

LA DUCIlESSE.

Oui,Moi, pauvrejeunefemme,jevousferail'em

porter sur Louis XV et Richelieu.Je mevenge

rai du tour indigne que m'a joué M. le Maré

chal; car,à présent,voyez-vous, notre mariage

m'est aussi insupportable qu'à vous.

LE DUC.

Vraiment!.. vous riez.

LA DUCIIESSE.

Oui, car mon projet m'enchante. M. de

Fronsac, vous êtes. pardonnez-moi cette re

marque,à peu près de ma taille, de plus, assez

jeune et assezjoligarçon pour qu'un guichetier

inattentif et sans défiance vous prenne pour une

femme. Changeons de rôle. prenez ma coif

fure, ma pelisse. Je n'aiparléà personne en ar

rivant, on ne s'étonnnera pas du silence que

vousgarderez.Onvous conduira, avec lesplus

grandségards,jusqu'aupont-levis; au-delà,vous

trOuverez mes gens et mavoiture. Partezventre

à terre. La nuit està vous; demain,vouspou

vez être à la frontière et libre, entendez-vous

lbien, M. le Duc?libre, et parmoi,quisuis bien

heureuse de pouvoir ainsi réparer le mal qu'in

volontairementje vous ai fait.

LE DUC.

Ai-je bien entendu ?. Vous meproposez.

LA DUCHESSE.

Une ruse qui mejustifie, qui vous sauve et

qui nous venge tous les deux.

I.E DUC.

Oui, ce serait une excellente réponse à ce

billet. Mais, vous.

-

-

LA DUCIIESSE.

Je resterai dans cette chambre.

LE DUC.

Y songez-vous?à la Bastille !

l.A l)UCIIESSE.
-

On ne fera jamais de moiun prisonnier d'É

tat. M. de Fronsac, si vous me refusez, si

maintenant, vous me forcezà partir, je croirai

que vous me détestez, que vous me méprisez.

LE DUC.

Vous ?.. Mais depuis que je vous écoute, que

je vous regarde, chaque mot,chaque geste me

révèle un charme, une grace de plus. Oh !

Louise, si nous n'étionspas mariés.

LA DUCllESSE, s'éloignant du Duc.

Nous ne serions ici, ni l'un, ni l'autre.... et

l'affaire essentielle, est de ne pasy rester tous

les deux.

LE DUC.

Mais prendre votreplace.

LA DUCIIESSE.

Je prends bien la vôtre. Songez qu'il est

bientôt dix heures, que le Duc observe.

LE DUC.

Oh!pourquoi me le rappelez-vous ?

LA DUCIIESSE,

Pour que vous partiez. Allons, Monsieur,

vite, servez-moi de femme de chambre.

LE DUC.

Oh ! pour cela , de grand cœur !
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LA DUClIESSE.

ll n'y a pas de rideaux,à votre fenêtre.

- LE DUC,

Je comprends.

(Il souffle toutes les bougies, moins une.)

LA DUCIIESSE.

Avec cette coiffure, ce seraà s'y méprendre.

(Elle cherche à défaire les épingles qui retiennent

sa coiffure.) Maudite épingle,je nepuis la trou

ver. Aidez-moi,jevous en prie.

LEDUC, qui est derrière la Duchesse, au lieu de

chercher l'épingle, baise la main de la Duchesse.

Quelle charmante petite main !

LA DUCHESSE, souriant.

M. de Fronsac, vous oubliezque noussom

mies mariés, et que nouscherchons une épingle.

LE DUC,

Eh! que n'oublierait-on pas auprès devous?

LA DUCHESSE.

Ain : Non, Monseigneur. (AIR ne Laroun.)

Monsieur, l'heures'avance,

Songez qu'il faut partir ;

Je sens que la vengeance

Est encore unplaisir.

Oui, mon projet m'enchante,

Nous les tromperonstous !

-

LE DUC.

Vraiment, elle est charmante !

lIl l'embrasse.)

LA DUCHESSE.

Eh bien ! quefaites-vous ?

(Lui montrant l'horloge.)

Voyez, l'heure s'avance.

tA part, en souriant.)

Il hésiteà partir.

Je crois que lavengeance

Est encore un plaisir.

LEDUC,àpart.

Je sens que mon courage

Va me trahir, hélas !

Quel ravissant corsage !

LADUCHESSE, s'échappant.

Nous n'en finironspas !

Allons, l'heure s'avance.

LE DUC.

Eh ! quoi! déjàpartir ?

FIN,

|

LA DUCllESSE,à part.

Il reste.... oh l la vengeance

Est encore un plaisir.

(Dixheures sonnent.)

Ah! mon Dieu! dix heures!. Entendez-vous,

Monsieur, dix heures!.

LE DUC.

Eh bien ?

LA DUCIIESSE.

Eh bien ! la voitureva s'éloigner.. M. de Ri

chelieu va croire..

LE DUC.

Il croira ce qu'ilvoudra.

LA DUCHIESSE.

Heureusement, la bougie brûle toujours.

et en vous pressant, vous trouverezpeut-être

encore mesgens.

LE DUC, allantà la cheminée.

C'en est fait !. Richelieu. ou plutôt amour,

tu l'emportes !

LA DUCHEssE, à l'autre extrémitédu théâtre.

Tenez, Monsieur, voici mon voile, mape.

lisse, ma mante. Partez, partezvite !

(A ce moment, la bougie est soufflée par le Duc, la

plus profonde obscurité succèdeà la lumière, la

Duchessejetteun cri; ce qu'elle tenait à la main,

luiéchappe.)

LEDUC.

Ara :

De par l'amour,

De par l'amour,

Louise, ici,je m'humilie,

Je vous cède, et c'est sans retour,

Vaincu, je vous prie à mon tour.

Lutter, étaitunefolie,

Et cette fois,je me marie.

LA DUCHESSE.

Depar le Roi?

LEDUC.

Depar l'amour !

LA DUCHESSE.

Depar l'amour?

LE DUC

De par l'amour !

(Le Ductombeàgenoux.- Le rideau baisse.)
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